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La continuité de cet antizine se fabrique librement sur le réseau.
https://www.noussommespartout.org

*

Nous sommes partout collecte et partage des voix
antifascistes, féministes, anticapitalistes, antiracistes,
antispécistes, des paroles de hackeureuxses, des voix
en lutte pour les droits des migranxtes, contre toutes
les formes d’oppression de nos sociétés, pour les droits
LGBTQIA+, contre les écocides, pour les droits des
travailleureuxses du sexe, contre les violences policières
et la répression juridique, pour les droits des sans-
papièrexs, pour l’autodétermination et l’émancipation
de touxtes les travailleureuxses, contre la précari-
sation, contre le système carcéral et pour les ZAD.

*

La piraterie littéraire n’est jamais finie.
https://abrupt.cc/nsp/nous-sommes-partout



Aujourd’hui,laroutineredémarre,lesvoiturescirculent,on
marchesurleszonesdésignéesàceteffet.
Stopaurouge,topdépartauvert.
Restersurlesbandesjaunes,parallèles.
Désamorcertouteyecontact.
Tracersapropreroute,dansuneville-usine,fonctionnelle,

ergonomique.
C’estbizarre.J’ail’impressiond’êtreàl’étrangeroudansunrêve,

jenereconnaispastoutàfait«ma»ville.Lasensationestpresque
physique.Jemesensseule.Jecomprendsvitepourquoi.
Aujourd’hui,àlaRiponne,moncorpsentierestsurprisdetra-

cerunediagonaletoutedroite,ladiagonaledecetrajetquotidien
quimèneautaf.Unediagonaleefficace :lemoinsdepaspossible,
leplusvitepossible.Quelquechosem’inciteàprendreunautre
chemin,pluschaotique.Maisseule,lechaosn’aplusdesens.
Enquittantlaplace,jevoisunpochoirviolet,sousunbanc,

seulluiaussi,çamerendunpeutriste,maisçam’apaise.Etpuis
jemeretrouveàlagare,làoùhier,j’aifaitpartied’unebande,
d’unehorde,d’unessaimd’abeillessansreine :unedesplusbelles
manifsdetoutemavie,lapremièredecetteenvergure.Laconfigu-
rationdel’espace,l’organisationdelacirculation,toutesttransfi-
guré.Ilyaquelquesheures,larueétaitànous,lagareétaitànous,
toutelavilleétaitànous.Repasserparlà,pourallerbosser,c’est
unepetiteexpropriation,c’estdesmontagnesrussesdansunparc
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Çamedonneenviederefairelafaçadedetouslesimmeubles
delaville.Dehantertouslesmursjusqu’àcequ’onnepuisseplus
regarderailleurs,puisqu’iln’yauraplusd’ailleurs,jusqu’àcequ’ils
nes’entendentpluspenser,puisquenousseronspartout.Dans
touteslesrues,jeveuxqu’ilyaitdesactesdedéprédationqui
soientdesœuvresd’amour.Jerêved’unacted’empathiegénéral
etd’uneinsurrectioncommune.
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d’attractions bien niqué.
Depuis ce jour-là, ça m’est arrivé plein de fois. La cartographie

mentale de la ville où j’habite mute. Chaque acte de militance
transforme mon rapport à certaines rues, à certaines devantures
de magasins, à certains carrefours. À chaque fois qu’au milieu
d’une horde, j’ai repris un morceau de ville, je l’ai perdu, alors c’est
paradoxal, mais plus la ville m’appartient, plus la dépossession
du lendemain est difficile.

Tout espace qui a été, pendant quelques heures, propriété collec-
tive, autrement dit, espace réellement public, fait marche arrière et
redevient morcelé : quelques mètres carrés au starbucks, quelques
mètres carrés au mcdo, quelques mètres carrés à la coop, quelques
mètres carrés à h&m, quelquesmètres carrés à une entreprise dont
on ne connaît pas le nom qui spécule sur les matières premières
et tout le reste à l’État, avec sa surveillance, ses barrières, ses sens
interdits, ses espaces policés, réservés à une seule partie de la popu-
lation, celle qui est « en règle » et qui attend, au sein d’une démo-
cratie cadrée par les lobbies qui défendent les mètres carrés privés
cités ci-dessus, d’obtenir plus de droits. J’ai envie de dire : donner
c’est donner, reprendre c’est voler.

Et puis, le jour d’avant, on était une masse avec un but commun,
touxtes ensemble, on chantait les mêmes slogans, des slogans
qui réclament des droits qui ne te concernent pas forcément, qui
exigent une société nouvelle pour touxtes. Le collectif, ça dépasse
ta personne, tes intérêts singuliers. Dans une telle configuration
sociale et politique, tu gagnes des libertés. Tu peux taguer sur les
vitrines des banques qui réclament, elles, les droits des entreprises
privées, le droit à l’écocide°, à la précarisation° impunie ; tu peux
bloquer les autoroutes pour obliger à réfléchir aux violences
conjugales et aux violences de genre.

Les lendemains, tu te retrouves à marcher aux heures de pointe,
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au milieu d’une masse d’individus isolés qui se chargent de leurs
petites affaires. Unemasse de personnes qui, au final, se contrôlent
mutuellement : tu ne peux plus crier, taguer, obliger les multimil-
liardaires à partager, à cesser leurs génocides commerciaux.
Quand on fait le compte, on n’est pas beaucoup à ressentir ces

sensations, parce qu’on n’est pas beaucoup à crier ou à ouvrir
des squats avec les personnes sans domicile fixe. Alors un écart
se creuse entre ton équipe et le reste du monde qui te paraît si
incompréhensible et insensé. Tu sais que ta représentation de
l’espace est toute particulière. Tu aimerais la partager avec touxtes
ces passanxtes, mais ce n’est pas possible. On nous a sacrément
bien dresséexs.
Alors tu continues à marcher. Devant la gare, des potes se sont

fait arrêter, devant ce commissariat, on les a attenduexs pour les
accueillir chaleureusement à leur sortie, sur cette place j’ai dansé
les seins à l’air, derrière ce buisson, j’ai lancé une bonbonne et un
pochoir quand j’ai vu des flics, dans ce bar, j’ai bu un thé chaud
pendant un blocage en plein hiver, dans cette rue j’ai compté les
keufs mobilisés pour prévenir des camarades qui préparaient une
action, dans cette autre rue j’avais plus de voix tellement j’ai crié,
ce grand bâtiment vide depuis des années, on a essayé de l’occuper
— dans les toilettes du dernier étage, il y a de l’eau courante.

Dans cette ruelle, j’ai pu lire :
NI
UNA
MENOS
en majuscules A4 rouges sur du papier blanc, collé à la hâte

sur un mur qui se trouve à 20 mètres du commissariat. Et ce col-
lage me remplit de chagrin autant que de force, il me fait monter
des larmes enragées pour toutes les personnes que j’aime et toutes
celles que je ne connais pas.
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